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Histoires de sept poupées racontées par
elles-mêmes
Marie Guerrier de Haupt

PLAN

Marie Guerrier de Haupt, Histoires de sept poupées racontées par elles-
mêmes, 1869, chapitre VI, « Jeanne, poupée de Marthe »

TEXTE

Si le nom de Marie Guer rier de Haupt (1835  ?-1909)
n’évoque rien de nos jours, l’au trice était pour tant une
femme de lettres pro li fique au XIX  siècle. Elle com mence sa
car rière en 1864, année où elle pu blie Mal heurs sans pa reils
d’une pou pée en cire. Le jouet adoré des pe tites filles n’aura
de cesse de l’ins pi rer  : sont édi tés en 1868, un an après les
His toires de sept pou pées ra con tées par elles- mêmes, Les Mé‐ 
ta mor phoses d’une pou pée et d’une pe tite fille. La ro man cière
ne se consacre ce pen dant pas uni que ment aux de moi selles
et com pose des ou vrages pour les jeunes gar çons. À par tir
de 1876, elle pu blie presque ex clu si ve ment aux édi tions
Mame , les quelles se consacrent à la lit té ra ture ver tueuse
pour la jeu nesse. Pé da gogue, elle four nit aussi à son jeune
pu blic des ou vrages plus sco laires, tels la Pre mière gram‐ 
maire des en fants (1873) ou la Pre mière his toire de France des
en fants (la même année), voire re li gieux (la Pre mière his toire
sainte des en fants est édi tée en 1873 éga le ment). Elle est en
outre une tra duc trice fé conde de textes an glais – elle tra‐ 
duit, entre autres, Fe ni mer Co oper – et même une femme
en ga gée dans la sphère pu blique, puis qu’on la voit ré di ger
La Pro tec tion des ani maux en 1880. En 1871, elle rem porte le
prix Mon tyon pour son roman Marthe.
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Les His toires de sept pou pées ra con tées par elles- mêmes se
pré sentent comme une suite de nou velles. Wil hem le sor‐ 
cier – un « bon » sor cier, cela va de soi – a perdu sa pe tite
nièce ado rée étant jeune. Il a alors trou vé le moyen d’ani mer
la pou pée de la pe tite fille, afin qu’elle dicte son his toire à
l’une de ses pa reilles. Six autres, col lec tées par Wil hem, fe‐ 
ront de même. Les His toires ré sultent de la dé cou verte de
l’un de ces ma nus crits de pou pée.

Les textes font se suc cé der des vies de pou pées au sein de
dif fé rents mi lieux so ciaux. Par une suc ces sion de com pa rai‐ 
sons, les jeunes lec trices de Marie Guer rier de Haupt sont
in vi tées à dé duire quel est le meilleur moyen d’édu quer une
pou pée – donc de s’édu quer elles- mêmes et d’édu quer leurs
fu turs en fants. L’avant- dernière pou pée, Jeanne, ap par tient
à une pe tite fille fa cé tieuse et agi tée, li vrée à son père qui,
quoi qu’ai mant, n’est vi si ble ment pas com pé tent pour lui
four nir une bonne édu ca tion. Il faut dire qu’à l’époque, la
for ma tion mo rale et so ciale des filles est une af faire de
femmes. La fillette ap pren dra néan moins à contrô ler son
corps et ses actes en ti rant leçon d’une mau vaise ex pé‐ 
rience.

Amé lie Cal de rone

a. Cé cile Bou laire (dir.), Mame, deux siècles d’édi tion pour la
jeu nesse, Rennes- Tours, PUR- PUFR, 2012.
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Marie Guer rier de Haupt, His ‐
toires de sept pou pées ra con tées
par elles- mêmes, 1869, cha pitre VI,
« Jeanne, pou pée de Marthe »

CHA PITRE VI (https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k133358d/f50.item) 1 
JEANNE, POU PÉE DE MARTHE 

LA FILLE DU CA PI TAINE

Puis qu’on veut bien enfin me per mettre de par ler, chose que j’au rais
dû faire de puis long temps, com men ça la nou velle conteuse, je vous
dirai, mes de moi selles, que je m’ap pelle Jeanne ; ma pe tite mère s’ap‐ 
pe lait Marthe ; elle était fille d’un ca pi taine et avait perdu sa mère de‐ 
puis long temps 2.

Je fus don née à Marthe par son oncle, un of fi cier en re traite, qui la
gâ tait beau coup, qui l’ai mait en core plus qu’il ne la gâ tait, et qui s’ap‐ 
pe lait Jean, ce qui fit qu’on me nomma Jeanne 3.

Marthe avait douze ans, elle était jolie, avec de beaux che veux noirs
tout bou clés, et de grands yeux noirs aussi, vifs et in tel li gents. Je lui
res sem blais un peu, c’est pour quoi mon par rain m’avait choi sie ; je n’ai
pas les bras de por ce laine, les membres ar ti cu lés des pou pées mo‐ 
dèles  ; mais ma tête est en por ce laine, mes che veux sont beaux  ;
enfin, Marthe me trou va char mante, c’était tout ce que vou lait mon
par rain, qui fut heu reux de la joie qu’elle té moi gna en me re ce vant.

Marthe était une en fant gâtée, elle m’ai mait beau coup, et j’étais fort
heu reuse avec elle  ; elle m’ap pre nait la gym nas tique, me fai sait aller
en ba lan çoire, me condui sait dans l’écu rie où elle me met tait sur le
dos des che vaux ; je m’ha bi tuai vite à ce genre de vie, et je pris bien tôt
goût aux exer cices vio lents.

Le père de Marthe était sou vent forcé de voya ger ; je vi si tai ainsi les
plus belles villes de France. Marthe était vive et gaie, c’était un plai sir
que de voya ger avec elle. Je ne m’en nuyais ja mais ; elle me te nait sur
ses ge noux et me ra con tait de belles his toires, car ma pe tite mère ai‐ 
mait beau coup à par ler. Elle avait aussi très bon cœur  ; quand nous

https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k133358d/f50.item
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ren con trions des pauvres sur notre route et qu’elle n’avait rien à leur
don ner, elle de ve nait toute triste ; mais il est vrai de dire que l’in sou‐ 
ciance de son ca rac tère re pre nait bien tôt le des sus et que sa tris tesse
ne du rait pas long temps.

Moi- même j’ai un ca rac tère in sou ciant, et c’était fort heu reux pour
moi, car si je m’amu sais beau coup, en re vanche je n’étais pas tou jours
très bien soi gnée ; Marthe ne sa vait pas coudre, elle n’avait pas même
l’idée de me faire des ha bits, et j’ai en core main te nant la robe que
j’avais quand mon par rain m’a ache tée. Quel que fois elle me désha‐ 
billait, m’en ve lop pait dans un mou choir de poche, et pliait soi gneu se‐ 
ment tous mes vê te ments, pour les trou ver le len de main plus frais et
mieux re pas sés. Mais le len de main elle ou bliait de me re mettre mes
ha bits  ; il s’agis sait d’une pro me nade à che val, d’une leçon de gym‐ 
nas tique, d’une par tie de plai sir avec ses amies ; comme je n’étais pas
ha billée, on ne pou vait m’em me ner ; et dès qu’elle ne me voyait plus,
Marthe m’ou bliait. Je res tais quinze jours ou trois se maines en ve lop‐ 
pée dans le mou choir de poche et aban don née dans un coin  ; puis,
lors qu’enfin on pen sait à moi, mes ha bits étaient éga rés, il fal lait
perdre un temps consi dé rable avant de les re trou ver, et cela im pa‐ 
tien tait fort ma pe tite mère, qui se met tait assez sou vent en co lère 4,
et qui, certes, n’au rait pas en du ré l’in jus tice qu’on m’a faite ici en don‐ 
nant la pa role avant moi à deux pou pées ar ri vées bien long temps
après moi. Mais, pas sons ; je n’aime pas les pa roles in utiles. Vous sou‐ 
riez d’un air mo queur, ma de moi selle Hor tense, vous aussi ma de moi‐ 
selle Gret chen 5 ? qu’ai-je donc dit de si ri di cule ? je se rais cu rieuse de
le sa voir, et je vous prie, mes de moi selles, de me l’ap prendre. Voilà
notre vieux sor cier Wil hem qui me me nace, si je me fâche, de me
rendre muette comme je l’étais. Cette me nace ne sau rait m’ef frayer,
car il n’y a pas de pou pée moins ba varde que moi. Mais en effet, il est
in utile de se fâ cher, et pour vous don ner l’exemple de la mo dé ra tion,
mes de moi selles qui vous mo quez de celles qui valent beau coup mieux
que vous, je vais re prendre mon récit 6.

Le père de Marthe n’avait pas le temps de s’oc cu per de sa fille ; il fai‐ 
sait venir trois fois par se maine un vieux pro fes seur qui lui don nait
des le çons de lec ture, d’écri ture, de cal cul et d’or tho graphe. Marthe,
qui était très in tel li gente, com pre nait bien ce que son pro fes seur lui
di sait, mais elle était si étour die qu’elle ou bliait tou jours de faire les
de voirs qu’il lui don nait et d’ap prendre ses le çons.
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Fig. 1. « La fille du Ca pi taine. » (https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k133358d/f51.item),

His toires de sept pou pées (https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k133358d/f7.item), Paris,

Elle avait pris aussi l’ha bi tude de se mo quer du vieux pro fes seur ; et je
l’imi tais de mon mieux, (in té rieu re ment, bien en ten du, puisque je
n’avais pas alors le pou voir d’ex pri mer mes pen sées).

Ce pro fes seur était un homme très doux, très calme, très triste et
très sa vant ; quel que fois Marthe re gret tait les plai san te ries qu’elle se
per met tait et qui le cha gri naient  ; alors moi je re gret tais aussi les
miennes  ; nous pre nions toutes deux la ré so lu tion de té moi gner à
l’ave nir plus de res pect à l’ex cellent M. Duval, mais nos bonnes ré so‐ 
lu tions ne du raient guère, et dès que l’oc ca sion s’en pré sen tait, nous
re com men cions nos es piè gle ries, que Marthe ra con tait en suite à ses
cou sins, ly céens de douze et qua torze ans, qui en riaient comme des
fous.

Un jour (c’était en été) Marthe, pour ef frayer son vieux pro fes seur au
mi lieu de la leçon, s’était pro cu ré de la poudre et un de ces pe tits
tubes en fer, que les en fants ap pellent pis to lets, et qui sont for més de
deux par ties ar ran gées de telle sorte qu’en ti rant la se conde, la
poudre conte nue dans la pre mière fait ex plo sion.

Na tu rel le ment le pro fes seur ne se dou tait de rien  ; Marthe af fec tait
d’ap por ter à sa leçon la plus grande at ten tion ; j’étais sur la table, à ma
place ac cou tu mée, et je m’aper ce vais fort bien qu’elle dis si mu lait de
son mieux le pis to let dans les plis de sa robe de mous se line.

Sou dain, une dé to na tion se fit en tendre  ; M.  Duval jeta un cri et se
leva ; mais Marthe n’eut pas le temps de jouir de l’effet de sa ma lice :
pour mieux dis si mu ler, elle avait tiré le pis to let sans même le re gar‐ 
der et sans son ger à l’éloi gner d’elle, le feu s’était com mu ni qué à ses
lé gers vê te ments ; en moins d’une se conde la pauvre pe tite fut en vi‐ 
ron née de flammes (fig.).

— Une cou ver ture ! un tapis ! s’écriait M. Duval éper du, en s’ef for çant
d’étouf fer les flammes avec ses mains sans s’in quié ter de les brû ler.

Mal heu reu se ment il n’y avait dans la chambre ni tapis ni cou ver ture.

L’ex cellent homme ôta vi ve ment son habit, il en en ve lop pa la pe tite
fille, et réus sit enfin à se rendre maître du feu.

https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k133358d/f51.item
https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k133358d/f7.item


Histoires de sept poupées racontées par elles-mêmes

Bernardin- Béchet, 1869, n. p. [entre les pages 32 et 33].

Source : gal li ca.bnf.fr/BnF

Mais Marthe avait de graves brû lures  ; elle dut gar der le lit et la
chambre pen dant assez long temps.

M.  Duval vint as si dû ment la vi si ter pen dant sa conva les cence, et la
pauvre en fant ne se las sait pas de lui ex pri mer son re pen tir pour les
mau vais tours qu’elle lui avait joués si sou vent.

— J’ai bien mé ri té ce qui m’est ar ri vé, répétait- elle ; c’est la juste pu ni‐ 
tion de mon mau vais cœur.

— Non, en fant, re pre nait M.  Duval, qui la conso lait de son mieux  ;
vous n’avez pas mau vais cœur  ; au contraire, votre cœur est bon, et
c’est lui qui vous cor ri ge ra de votre pen chant à l’es piè gle rie.

Marthe se ré ta blit enfin, mais elle conser va le sou ve nir de sa triste
aven ture, et de vint aussi calme, aussi douce, qu’elle était jadis vive et
em por tée. Elle per dit com plè te ment le goût des exer cices vio lents

https://publications-prairial.fr/fablijes/docannexe/image/103/img-1.png
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qui fai saient au tre fois son bon heur, et de man da à son père de lui
don ner une ins ti tu trice. Mal heu reu se ment au mo ment où ce der nier
se dis po sait à rem plir le désir de sa fille, il reçut l’ordre de quit ter la
ville, et d’aller à l’autre bout de la France.

Marthe, les larmes aux yeux, vint faire ses adieux au bon vieux pro‐ 
fes seur.

— J’au rais voulu, lui dit- elle, vous lais ser un sou ve nir de moi, qui
puisse vous rap pe ler en même temps que la mé chan ce té dont j’ai fait
preuve à votre égard, mon re pen tir et la gé né ro si té avec la quelle vous
avez ex po sé votre vie pour sau ver la mienne.

— Voulez- vous, vrai ment, en fant, me lais ser un sou ve nir  ; non pas,
comme vous le dites, de votre mé chan ce té, mais de la ma nière dont
vous avez su ré pa rer une faute cau sée par votre étour de rie, et dont
vous- même, d’ailleurs, aviez été la vic time ?

— Oh ! si je le veux ! mon sieur Duval ! mais c’est tout mon désir ; et si
vous me don nez un moyen de me rap pe ler sans cesse à votre sou ve‐ 
nir, vous me ren drez bien heu reuse !

— Eh bien, donnez- moi Jeanne.

— Jeanne ! s’écria Marthe, qui crut avoir mal en ten du.

— Oui, Jeanne, votre pou pée.

— Ma pou pée  ! mais, re prit Marthe, qui mal gré sa ré so lu tion de se
cor ri ger de son pen chant à la raille rie, re te nait à grand peine une vio‐ 
lente envie de rire  ; mais, mon sieur Duval, est- ce que vous vou lez
jouer à la pou pée ?

— Non ; mais vous pa rais sez dé si rer que le sou ve nir que vous me lais‐ 
se rez me rap pelle une scène ter rible et qui a exer cé une grande in‐ 
fluence sur votre ca rac tère. Cette pou pée était sur la table le jour où
vous avez failli être brû lée vive, et j’avais re mar qué que, pen dant la
leçon vous lui fai siez des signes d’in tel li gence, comme si elle eut été
ca pable d’être de com pli ci té avec vous. D’ailleurs, elle vous res semble
d’une étrange ma nière, et, en me la don nant, c’est presque votre por‐ 
trait que vous me lais se rez 7.

— Je vous com prends, re prit Marthe ; oui, vous avez rai son, mon sieur
Duval, Jeanne est en effet le meilleur sou ve nir que je puisse vous lais‐
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ser de moi  ; je vous la donne avec joie  ; puisse- t-elle vous rap pe ler
sur tout le re gret que j’éprou ve rai tou jours des mé chants tours que j’ai
osé vous jouer si sou vent !

Je res tai donc avec M.  Duval, qui me posa sur un meuble dans son
salon, et me re cou vrit d’un globe de verre. Je ne bou geai pas de là
pen dant plu sieurs an nées, et je dus en tendre bien des fois l’his toire
de Marthe et de la façon sur pre nante dont elle s’était cor ri gée de son
goût pour les es piè gle ries. En ter mi nant son récit, le pro fes seur avait
l’ha bi tude de conduire ses au di teurs de vant moi et de leur dire :

— Cette pou pée res semble à Marthe d’une ma nière frap pante, je puis
dire qu’elle a été té moin de l’ac ci dent ar ri vé à ma pauvre pe tite élève,
car elle était en face de nous sur la table qui ser vait à nos le çons, et
ses yeux noirs, dont vous pou vez re mar quer l’ex pres sion ma li cieuse,
sem blaient en cou ra ger Marthe dans son mau vais des sein.

Le bon vieillard mou rut, et, comme il n’avait pas d’hé ri tiers di rects, on
ven dit à l’en chère tout ce qu’il pos sé dait. Je fus ad ju gée à un mar‐ 
chand de cu rio si tés, ha bi tant Stras bourg, et de pas sage dans la ville
que M.  Duval ha bi tait. Peut- être ne m’aurait- il pas ache tée, mais
j’étais com prise dans un lot de vieilles por ce laines de Chine, et il
m’em por ta par- dessus le mar ché.

Ar ri vé chez lui, il me jeta dans une cor beille, avec des tasses cas sées,
des sou coupes ébré chées, et plaça la cor beille de vant sa bou tique.
Wil hem, que vous connais sez toutes, et qui était alors à Stras bourg,
m’ache ta et m’amena ici, où je fus bien éton née de pou voir par ler avec
au tant de fa ci li té que le fai sait ma pe tite mère Marthe.
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NOTES

1  Le texte est issu de Marie Guer rier de Haupt, His toires de sept pou pées ra‐ 
con tées par elles- mêmes (https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k133358d), Paris,
Bernardin- Béchet, 1869, p. 32-36.

2  L’ab sence de la mère ex plique l’édu ca tion né gli gée de la fillette. L’idée est
ré cur rente dans cette lit té ra ture de pou pée, et on la re trouve éga le ment
dans l’ex trait (https://publications-prairial.fr/fablijes/index.php?id=107#tocto1n1) de
Bouche- en-cœur de Zé naïde Fleu riot. Voir Lau rence Chaf fin, De l’usage de la
lit té ra ture de jeu nesse dans l’édu ca tion des filles au XIX  siècle, thèse de doc ‐

Fig. 2. Illus tra tion (https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k133358d/f56.item) clô tu rant le

cha pitre VI de His toires de sept pou pées (https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k133358d/f7.i

tem)…, éd. cit.

Source : gal li ca.bnf.fr/BnF
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to rat sous la di rec tion de Bri gitte Diaz, uni ver si té de Caen Basse- 
Normandie, 2014, p. 120-126.

3  Il est de cou tume de nom mer les pou pées du nom de leur « par rain » ou
« mar raine », à sa voir, celui qui l’a of ferte, lors qu’il ne s’agit pas de la mère.

4  Marthe cu mule les signes d’une mau vaise édu ca tion : elle aime les ac ti vi‐ 
tés agi tées ré ser vées aux gar çons, elle est ba varde, vel léi taire, désor don née,
in ca pable de tra vaux ma nuels et do mes tiques, co lé rique et, on l’ap pren dra,
étour die et far ceuse – au tant de dé fauts que l’on cherche à rendre haïs‐ 
sables aux pe tites lec trices.

5  Hor tense et Gret chen sont des com parses de Jeanne.

6  Jeanne n’est pas exempte de quelques- uns des dé fauts qu’elle re proche à
son an cienne pro prié taire. L’on per çoit com bien la re la tion édu ca tive
mère/fille est trans po sée dans celle entre en fant et pou pée.

7  La res sem blance entre les pe tites filles et leurs pou pées est un motif ré‐ 
cur rent de cette lit té ra ture. Voir Lau rence Chaf fin, De l’usage de la lit té ra‐ 
ture de jeu nesse…, op. cit., p.  138  : « Pa ral lè le ment à sa fonc tion d’auxi liaire
d’édu ca tion, la pou pée ap pa raît donc comme un sym bole de re pré sen ta tion.
Elle revêt une fonc tion mé ta pho rique et à cet égard ren seigne sur la place
so ciale qu’oc cupe la fillette au sein de la so cié té. Toutes deux se res‐ 
semblent et sont même fré quem ment vê tues de la même ma nière, comme
pour illus trer le lien qui les unit. »
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